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Nouvelle-Orléans, 1er Janvier 1902. 


 COMPTES-RENDUS 


DE 


L'ATHÉNÉE LouisraNaïs. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet : 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane : 

20. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger : L 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


. Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société: 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 


2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires. ne s’occune de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 


responsable. et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
. à l’Athénée. 


+ Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
.leur donner aucune approbation ou improbation, 
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Séance du 8 Novembre 1901. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE ForTrIre. 

Membres présents: MM. Emile Rost, L. N. Brunswig, Edgar Gri- 
ma, F. Ambrogi, Joseph A. Breaux, Rév. George Harding, 
Clément Jaubert, GustaveV.Soniat, Lucien Soniat et Bussière 

. Rouen, ; 


Le Président onvre la séance à huit heures. 
Le procès-verbal dé la séance du 11 octobre 1901 est 
lu et adopté. | | 
Le Président dit que selon l'autorisation qui lai & été 
accordée à la dernière réunion, il a écrit à Monsieur 
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Cambon, ambassadeur de France à Washington, lin- 
vitant à assister À une des rénnions de l’'Athénée. 

Le Président ajoute que l’engagement de M. Hugues 
LeRoux, comme conférencier, est définitif. 

Lecture est donnée par M. Fortier des extraits d’une 
lettre qu’il a reçue de M. Louis Herbette, Membre du 
Conseil d'Etat. 

‘ Plus que jamais dans le monde grandit la mission 
de la Famille française et la nécessité pour les Français 
de tenir leur place partout en rendant les services que 
les autres familles’ et nationalités peuvent à bon droit 
attendre d'eux. 

‘On ne garde à la longue, parmi les peuples, que let 
prestige et la force répondant au bien que lon fait 
Les avantages de l’égoïsme, comme ceux de la violence 
et de la ruse, de loppression et de l’hypocrisie, ne 
peuvent se perpétuer. Et les gouvernements, les Etats 
qui ont eu le malheur dy réussir paient cher, avec 
intérêts composés, les bénéfices de la malhonnêteté.”. ... 

“Le congrès de Buffalo a montré unie, prospère et. 
vivace la grande famille française dans le vaste alliage 
pan-américain. ‘Pour tous les groupes d'hommes il y a 
place apparemment dans cette confédération du Nouveau 
Monde ; et toutes les qualités, toutes les facultés, toutes 
les aptitudes, tous les esprits qui ont contribué au 
développement des Sociétés dans l’ancien monde, doivent 
se retrouver en Amérique, pour faire œuvre comp lète 
d'avenir. 1e 

‘Ce n’est pas faire tort à la FRA République et au 
colosse américain, bien au contraire, que d’aspirer à 
participer davantage, — avec toutes les ressources du 
génie français, c’est-à-dire tout d’abord avec sa langue 
et ses œuvres intellectuelles, artistiques et scientifiques, 


— à la besogne véritablement humaine qui s’offre à la 
| | 
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nation américaine, à cette agglomération de peuples 
établie entre les deux grands Océans”... 

“Laissez-moi vous. demander si je pourrai faire 
adresser les souvenirs que j'ai préparés pour votre 
groupe, à vous, au nom de telle société ou institution, 
ou tel établissement ou local que vous m'indiqueriez. 
Car j'ai l'espoir que des envois de livres, de gravures, de 
médailles ayant un caractère français, historiqne et 
artistique, ne paraîtra pas sans intérêt; eë j'ai eu la 
satisfaction de voir le gouvernement s’intéressér à cette 
idée, comme des comités particuliers et certaines asso- 
ciations.. ... 

‘ De même, si des publications, des bulletins, des 
brochures, des comptes-rendus étaient utiles ou agréables 
à échanger, je vous serais très reconnaissant de me Îles 
faire envoyer. Car il y à intérêt à constater les senti- 
ments de réciprocité affectueuse entre Français des deux 
bords. J'ajoute, comme je vous l'avais dit à Paris, 
qu’il serait saus doute avantageux de donner aux amis 
‘qui viennent ici les moyens de relations et les avis 
pouvant répondre à leurs projets et à leurs vues.— Enfin 
tout ce qui par publication dans les journaux nous 
permettrait de faire connaître votre presse française 
Serait accueilli avec grand plaisir, et je tiens même à 
vous demander sil vous serait agréable que je vous 
envoie quelques fragments de travaux pour marquer 
combien on est content et honoré chez nous de collaborer 
avec les chers compatriotes de là-bas. 

‘Je me suis occupé tout particulièrement de la forma- 
tion possible de musées on collections et de bibliothèques 
de caractère français ayant intérêt artistique, historique, 
national, Jé suis arrivé, je crois, à des résultats satis- 
faisants, et j'imagine que les richesses d'ici dont nous 
faisons cet usage seraient les bienvenues chez vous.” _.. 
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M. le Consul Ambrogi lit quelques passages du premier 
acte de la tragédie du Rév. Père A. J, Maltrait, intitulée: 
‘* Elizabeth à Corfou,” et envoyée à l’Athénée. 

M. Fortier lit ensuite une partie de la nouvelle en- 
voyée par M. Edouard Dessommes à notre société et 
ayant pour titre: ‘“ Artiste et Virtuose.” 

M. ie Juge Emile Rost, après avoir parlé de son 
dernier voyage, en promet le récit pour la prochaine 
séance. 

M. Edgar Grima promet une poésie pour la réunion 
du mois de décembre. 

- Le Président prononce l’ajournement à neuf heures et 
demie. 


Séance du 13 Décembre 1901. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 
Membres présents: MM. Emile Rost, F, Ambrogi, Clément Jau- 
bert, Rév. Père George Harding, Dr. L. G. LeBeuf. 


Le secrétaire et le sous-secrétaire étant absents, M. le 
Juge Rost remplit les fonctions de secrétaire. 

Plusieurs dames et M. Jules Choppin, invités, assistent 
à la séance. 

Ouverture de la séance à huit heures. : 

Lecture et adoption du procès-verbal de la réunion 
précédente. 2 

M. le Juge Rost lit un manuscrit donnant un récit de 
la grande revue de l’armée française à Betheny, le 21 
septembre 1901. Br 

M. Jules Choppin donne lecture: 1°. d’une poésie 
intitulée ‘ Le Signe de la Croix ;” 2°. d’une autre poésie 
ayant pour titre ‘ Nos Pères,” et 3°. Le Lièvre et la 
Tortue, raconté en patois créole de la Louisiane par “Pa 
Guitin.” à 
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M. Fortier donne lecture d’une amusante saynète écrite 
par M. Chevalier, intitulée “ Parisiens aux Etats-Unis? 
et représentée à la réception offerte à M. Gaston Des- 
champs par le Cercle français de Cincinnati.° 

A neuf heures et demie l’ajournement est prononcé. 


LA GRANDE REVUE DE BETHENY, 


21 Septembre 1901. 


Le second voyage en France du tzar Nicolas IT et de 
limpératrice Alexandra avait spécialement le caractère 
d'une visite à la marine et à l’armée françaises; aussi 
les trois principaux événements de ce voyage furent la 
revue navale de Dunkerqne, les grandes manœuvres aux 
environs de Reims, ét enfin la revue de Betheny, grande 
solennité militaire dout je vais essäiyer dé donnér une 
idée. | | = 

Betheny est un petit village sans importance situé à 
environ huit kilomètres de la ville de Reims; sans la 
grande revue de cette armée, il est probable que nous 
w’én. aurions jamais entendu parler. Les trains rapides 
du chemin dé fer dé l'Est fout 16 trajet de Paris à Reims 
en trois heures. Le train que je pris À minuit, là veille 
de la revue, était encombré de voyageurs et surtout de 
millitaires et warriva à Reims qu’à six heures du matin. 
Craiguant arriver. trop tard pour avoir üné bonne 
place, je me mis en route de süite pour la plaine de 
Betheny, suivant la foule des voyageurs, et arrivant üne 
heure après aux tribunés pour apprendre que les portes 
né seraient ouvertes qu'à huit heures, la revue devant 
commencer à dix heures. Les tribunés Gceupaient tout 
un côté d’une immeusé plaine formart comme ün carré 
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long de deux milles et d’un mille de largeur. La tribune 
impériale et présidentielle occupait le centre, toute 
pavoisée de faisceaux de drapeaux russes et français ; 
de chaque côté de cette tribune d’honneur une série de 
quatre tribunes, réservées aux personnes munies de 
cartes d'invitation du ministre de la guerre, s’étendait 
sur toute la longueur d’un des côtés dùü terrain de la 
revue. Ces tribunes étaient tout simplement des gradins 
en planche bien recouverts, à l’abri du soleil et de la 
pluie et décorés avec des toiles aux coulenrs nationales. 
Iustallées spécialement pour l’occasion, elles donnaient 
place à plus de vingt mille personnes, et longtemps 
avant l’heure toutes les places étaient occupées. Le 
terrain lui même semblait avoir été préparé et arrangé; 
on n’y voyait pas un arbre, pas une maison, rien pour 
obstruer le coup d'œil; tout à l'horizon on apercevait 
les’ coteaux couverts de petits bois et de maisons de 
ferme. Sur trois côtés de l'immense plaine, les différents 
rassemblements de troupes formaient de grands carrés, 
tantôt sombres, tantôt miroitant au soleil; les masses 
sombres c'était linfanterie de ligne et l'artillerie, les 
masses brillant au soleil nous laissaient deviner les 
casques et les armures des cuirassiers et des dragons. 
On pouvait suivre comme dans un vaste panorama, le 
mouvement des brigades et des régiments qui venaient 
se ranger sur le passage de PEmpereur Nicolas. Malgré 
les vastes proportions de l’ensemble, je ne pouvais me 
convaincre que j'avais devant les yeux une armée de 
cent mille hommes. Après deux heures d'attente, on 
aperçut au loin la fumée du train spécial qui amenait 
directement de Compiègne le tzar et le président; les 
musiques de tous les régiments se firent entendre. Une 
salve de coups de canons annonça l’arrivée du souverain, 
et bientôt entre le ler et le 2ème corps d’armée, on put 
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distinguer un groupe très nombreux, entourant deux 
landans à quatre chevaux : c'était le cortège impérial et 
présidentiel. 

Les deux landans contenaient, Pun le tzar et le pré- 
sident Loubet, l’autre la tzarine et Madame Loubet ; 
l’escorte qui les précédait était composée d’une centaine 
de cheiks on officiers arabes, qui étaient venus tout 
exprès d'Algérie, et qui avec leurs turbans, leurs grands 
burnous rouges, leurs admirables chevaux et harnache- 
ments brillants formaient le plus beau spectacle qu'il 
fût possible d'imaginer. Les landaus étaient suivis 
d’une garde d'honneur, où l’on voyait des officiers russes 
dans leur bel nuiforme, des officiers français et, séparé 
de tous les autres, le cosaque dn service personnel du 
tzar, coiffé d’un énorme bonnet à poil, qui lui donnait 
un air presque comique. Le cortège passa devant la 
ligne militaire; an centre de chaque corps d'armée, le 
général commandant, les généraux de divisiou et leurs 
états-major se tenaient en avant des troupes et formaient 
un groupe imposant ; le cortège s’arrêtait devant chaque 
groupe et un cavalier en brillant uniforme s’avancait 
vers le groupe, tandis que les tambours battaient aux 
champs et les soldats présentaient les armes ; cétait le 
tzar qui avait quitté son Jandau et venait à cheval 
salner les officiers français. Cette cérémonie repétée au 
moins dix on douze fois devant les différents corps de 
troupe dura plus d’une heure, et après avoir salué la 
dernière division de cavalerie, le cortège revint au pas 
devant les tribunes et se rendit à la tribune impériale 
pour assister au défilé des troupes. Je pus voir de près 
le tzar comme bel homme et superbe cavalier, et la 
tzarine, mise simplement en noir à cause du deuil de sa 
grand’mère, la reine Victoria, et de sa tante, l’impératrice 
Frédéric, semblait heureuse et souriante à côté de 
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Madame Loubet, qui à son tour semblait toute fière de 
se trouver à pareille fête, s 

Il était près de onze heures et demie, lorsque le 
général Brugère, général en chef des armées françaises, 
se mit à la tête du premier corps d'armée, et le défilé des 
troupes commença. Je pus alors comprendre quelle 
énorme masse d'hommes j'avais devant moi. Les troupes 
vavauçaient pas par pelotons de compagnie, comme 
dans les cortèges de rue; le défilé, fait ainsi, aurait duré 
jusqu'à Ja vuit, Ghaque corps d'armée ‘défilait par 
colonnes de brigade, c’est-à-dire que les deux régiments 
formant chaque brigade marchaient de front, présentant 
aussi un carré dé quatre mille hommes; tout cela 
marchant comme un seul homme, et ces grands carrés sé 
suivaient et semblaient interminables. Les musiques 
des brigades ne formaient qu’une troupe de musiciens 
avec les clairons et les tambours ; Pair était rempli de 
leurs appels rétenticante) Au passage de: chaque 
division, de chaque brigade, de chaque régiment, il y 
avait d’un bout des tribunes à l’autre, une clameur 
Vapplaudissemeuits et de bravos. 

Le défilé dura üne heure et demie ; durant ce temps 
je vis passer avec quatre Corps d'armée, plus de cent 
mille hommes d'infanterie de ligne et de chasseurs à 
pied ; il n’y avait ni zouaves ni turcos, sauf devant la 
tribune impériale où un poste d'honneur était, établi, 
composé d’une centaine de zouaves et de soldats Le 
marine, qui avaient pris part au siège de Pékin et qui 
venaient représenter leurs camarades absents. 

Après l'infanterie dix régiments dartillerie appar- 
tenant aux différents Corps, avec quatre cents pièces de 
canon; les nouvelles pièces de 75 à à longue portée, Je 


remarquai que canons, affûts et caissons, tout était peint .: 


d’une couleur grise uniforme. Il paraît que c’est la 
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couleur choisie pour la guerre. Les navires de guerre 
américains, qui sont aujourd’hui d’une blancheur écla- 
tante, étaient tons revêtus de cette même couleur grise 
pendant la récente guerre d'Espagne. 

L’artillerie fut snivie des quatre divisions de cavalerie, 
et les applaudissements de la foule furent prodigués aux 
dragons montés sur leurs lourds chevaux, aux cuirassiers 
étincelant au soleil. et aux chasseurs à cheval, avec leur 
nouvelle coiffure, rappelant un peu trop le casque du 
soldat bavarois. 

Après la cavalerie je vis arriver deux nouveaux et 
très importants contingents de l’armée française : d’abord 
le corps des cyclistes marchant en aliguement et faisant 
mauœuvrer leurs byciclettes dans un ordre parfait, puis 
le corps d’aérostat militaire. Un ballon militaire captif, 
assez fort pour enlever deux où trois personnes, passait 
devant nous, planant tout gonflé à nne centaine de pieds 
au-dessus de nous, Ce ballon était traîné par sa bobine, 
espèce de treuil à vapeur fixé sur une machine locomo- 
‘bile à quatre roues et servant à faire descendre le ballon 
à volonté. Les régiments de ligne artillerie, après 
avoir défilé, reutraient dans leurs quartiers en faisant ce 
que les militaires appellent la dislocation ; la cavalerie, 
avec ses douze régiments, contourna la grande plaine et 
alla se ranger en ordre de bataille de l’autre côté, en 
face de la tribune impériale. A un moment donné, les 
clairons sonnèrent la charge et les vingt inifle chevaux, 
comme une seule “énorme masse, partirentià fond de 
train vers la tribune, avec un bruit ‘qui semblait le 
groudement sourd du tonnerre. Arrivée à cent pas de 
la tribune, toute la colonne s'arrêta brusquement et 
vingt mille sabres brillèrent au soleil, offrant leur salut 
final et leur dernier adieu à l'Empereur Nicolas IT con- 
sidéré aujourd’hui plus que jamais Pallié et l’ami de la 
France. : EMILE ROST. 
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L'Ecole .Internationale des Expositions Universelles. 


PARIS, le 5 décembre 1901. 
Monsieur Alcée Fortier. 


Cher compatriote et ami, 

Voici maintenant mes plans qui peuvent commencer à 
se dérouler, et j'en suis tout heureux. ; 

Comme je vous l’indiquais dans ma dernière lettre, il 
a fallu passer, pour nombre de résultats à préparer, par 
une période d’incubation obseure, et de là vient que je 
gardais le silence, tout en me réjouissant de l’élan que 
vous donniez si utilement aux efforts et aux idées dont 
vous êtes le plus ferme champion dans cet immense 
domaine de la Louisiane. Je n’avais rien changé, je ne. 
change rien aux dispositions générales dont je vous 
avais fait part en 1900, durant votre séjour à Paris. Ce 
que je disais et ce que vous exposiez dans notre séance 
de l'Ecole internationale des Expositions Universelles, au 
Petit Palais, reste le programme même de notre action ; 
et voici qu'uve nouvelle occasion de réalisation nous est 
offerte. Permettez-moi donc de prendre notre sujet à 
fond, tout de suite. 

Je me borne à noter, en passant, que les éléments de 
souvenir français que j'aurai le plaisir de vous faire 
parvenir pour vos institutions si profondément Sym- 
pathiques, ont dû être préparés sans trop de précipita-, 
tion. Noës aboutirons bientôt, j'espère, à un premier 
envoi, dont l'importance ne consistera que dans les 
sentiments et les souvenirs dont il sera le témoignage, 
mais qui pourra être ultérieurement suivi d’autres. Car 
c’est le courant qu’il faut établir ou reprendre entre nos 
frères Louisianais et nous, et quand les courants passent, 
toutes les manifestations de vie peuvent s'étendre. 
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I1 faut que vous ayez chez vous des archives de la 
famille française, présentées sous forme de documents et 
d'objets ayant à la fois le caractère historique, national, 
familial et artistique. Les collections et musées de 
caractère français peuvent donc s'établir ou s'étendre en 
nombre de, centres du Nouveau Monde; et cest encore 
une manière pour les originaires de la famille française 
de collaborer à Pœuvre gigantesque de la formation 
américaine, à la grande mission de la grande République, 
que de donner à nos parents de là-bas leur part du vieux 
patrimoine de la Mère-Patrie, et de donner à leurs 
facultés, à leur génie tous les moyens de développement 
original et tonte la valeur de production. 

Les Etats-Unis sont assez vastes et leur destinée est 
assez large, pour abriter les représentants et mettre eu 
œuvre les qualités natives de tous les enfants des 
anciennes familles nationales. La civilisation, ponr 
‘accomplir sa tâche, doit être vraiment humaine, c’est-à- 
dire universelle. alliage américain est assez puissant 
pour recevoir tous les métaux d'Europe. Et si élément 
anglais, allemand au autre prenait toute la place, c’est 
un prodnit incomplet, done imparfait, qui sortirait de cet 
énorme creuset humain qui s’est ouvert dans le continent 
américain. 


Ilest donc permis à des Frauçais de la vieille France, 
précisément à cause et à raison de l'amitié sûre dont 
dont ils ont donné les gages à la Républiqus Américaine, 
de chercher à Æccroître la somme d'action, de livres, 
d'initiative, de travail, de services que’ leur famille peut 
y apporter. 

PAR 
_ Jamais peut-être ces pensées et ces sentiments n’ont 
pu s'affirmer mieux qu'aujourd'hui, et dans une occasion 


plus favorable que celle de l'Exposition Universelle 
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annonçée pour 1903, à St-Lonis, en commémoration de 
la cession de la Louisiane par la France à la République 
des Etats-Unis. 

Ce n’est pas Napoléon Ier seulement, c'est la France 
même qui à senti toute la grandeur des destinées de 
cette République et toutes les sympathies qui devaient : 
aller à elle pour l'amour même de la civilisation et de 
’humanité. L'ancienne Mouarchie elle même avait dû 
suivre l’impulsion nationale en concourant à l’'Emanci- 
pation des Etats-Unis et À la création de la Démocratie 
américaine. Napoléon Ie à compris que le génie 
Frauçais, aloïs même qu'il avait à subir dans sa lutte 
contre l'étranger certaines éclipses de la liberté, restait 
enthousiaste pour l’affranchissement des nations, et se 
passiounait pour la défense de leurs droits comme pour 
la proclamation des droîts de l’homme. Rien d'égoïste, 
de cupide, de mesquin, de vil où de brutal n’a jamais 
aîténué la franchise et la générosité des sentiments 
français pour les Américains libres. C’est avec joie que 
Von voit de chez nous grandir le géant qu'on s’est fait 
honneur d'aider en son enfance, à ses débuts. Nul autre 
peuple ne pourrà.se réjonir avec plus de sincérité que le 
uôtre des progrès merveilleux accomplis par les Etats- 
Unis en un siècle. A St-Louis, en 1903, les Français se 
trouveront volontiers comme chez eux, puisqu'ils seront 
dans uu pays qu’ils ont aidé a créer, parmi des popula- 
tions auxquelles les rattachent l’amitié nationale et les 
affections familiales. * 

Aussi comprendrez-vous sans peine, cher compatriote 
et ami, le souci qu'ont eu les organisateurs de l'Ecole 
Internationale de 1900, de travailler pour 1903. 

Vous wignorez pas dans quelles conditions s’est 
formée cette œuvre, pour offrir aux visiteurs de tous 
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pays affluant à Paris les moyens de tirer enseignement 
et avantage des diverses parties de immense concours 
du travail humain. 

Ceux mêmes qui parlaient la langue de notre pays 
pouvaient se trouver embarrassés de parcourir les salles, 
les bâtiments, les rues et les dédales innombrables de 
PExposition Universelle de Paris. Le temps limité 
dont on pent disposer en pareil cas permet à peine de 
disperser l'attention sur une multitude d'objets et de 
sujets, et l’esprit comme le corps s’épuise à une besogne 
de surmenage. Les impressions qui se multiplient et se 
_ pressent trop se nuisent eb se détruisent. Une sorte de 
lassitude s'empare du visiteur, surtout t lorsqu'il est un 
voyageur trausplanté subitement dans des milieux 
nouveaux, parmi l’agitation, le bruit, la dissipation et le 
plaisir ou la fatigue des autres. 

Qu'est-ce donc lorsque ce visiteur a les oreilles pleines 
de mots qu'il ne comprend pas, d'entretiens dépourvus 
.de sens pour lui, et lorsqu’un premier travail, un travail 
de traduction, Dadantation ou de transposition serait 
iudispensable pour qu’il reçoive et s'assimile les éléments 
d'instruction simultanément fournis à une cohue sans 
cesse renouvelée. 

Pour ouvrir à la curiosité, à examen oil des 
visiteurs toutes les richesses du travail humain accumu- 
lées, pour leur épargner les pertes de temps, les omis- 
sions, la fatigue et les mécomptes, pour leur assurer 
Pétude méthodique des sujets les plus propres à Îles 
intéresser, — pour guider leurs pas dans le dédale, éviter 
les courses et les déplacements inutiles, — pour préserver 
leur santé,— pour leur permettre d'emmaganiser en 
quelque sorte dans leur souvenir, de classer dans leur 
esprit toutes les connaissances et tous les résultats 
fournis par l'Exposition Universelle, — il a paru désirable 
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de constituer cette ÆZcole Internationale dont vous avez 
bien voulu être le collaborateur, dont une section était 
affectée aux visiteurs parlant la langue anglaise, et dont 
la clientèle a fait si chaleureux accueil à votre science et 
à votre talent. 

Sans doute, une création de cette importance pe 
pouvait s'effectuer du premier jet avec l'ampleur et les 
détails de réalisation qu’elle comportait dans la pensée 
de ses organisateurs. 

Le plus important était de commencer à vivre, et de 
faire apprécier les services que le public pouvait attendre 
d'une œuvre semblable, On peut dire que le succès a 
démontré la justesse des prévisions et le bien fondé des 
espérances dont nous nous sommes faits les interprètes. 

Des statuts avaient été élaborés, sous la présidence de 
M. Léon Bourgeois, aucien, président du Conseil des 
Ministres, un homme d'Etat dont le talent puissant, les 
vues larges, le rôle international, la parfaite bienveillance 
personnelle étaient et sont universellement reconnus. 
Des collaborateurs tels que M. Liard, membre de 
Plustitut, Directeur de l’Euseignement supérieur, M. 
Gréard, membre de l’Académie française, Recteur de 
PAcadémie de Paris, ne pouvaient que donner le plus 
précieux patronage à l’œuvre. J'avais accepté d’être un 
des Vice-Présidents, et ma qualité de membre du Conseil 
d'Etat, de la commission supérieure de l’Exposition 
Uuiverselle, des jurys et comités d'organisation, de 
jugement, etc., me mettait en mesure de suivre l’œuvre 
et toutes les collaborations qui sy rattachaient avec 
précision et assiduité. . 

IT m'est donc permis de constater tout à la fois le 
mérite des efforts poursuivis, la valeur des premiers 
résultats obtenus et la certitude des effets grandissants 
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que lon peut réaliser dans une nouvelle Exposition 
Universelle. ch 

Une section de langue française, — une de langue 
anglaise, —une de langue allemande, — une de langue 
russe, —et en outre des groupes, italiens, espagnols, 
portugais, scandinaves, etc. se formant selon les besoins, 
qui se mauifestaient; des centres. de réunion s’ouvrant 
ainsi pour les personnes de toutes nationalités avec com- 
modités pour se retrouver et visiter ensemble Îles 
curiosités diverses, comme Îles parties spéciales des 
multiples Expositions; — des conférences visites  or- 
ganisées sur place par des personnes compétentes pour 
les diverses branches de production ef de travail où 
d'étude ; — des conférences d'ordre plus géuéral, faites 
par de hautes personnalités sur l’ensemble des domaines 
scientifiques, littéraires, économiques, Commerciaux, 
artistiques, qu’elles possédaient le mieux ; des soirées, 
des banquets, des exeursions hors de PExposition même 
et de la ville de Paris, que de choses à rappeler! — 

Il ne m’appartient pas de relever ce que des efforts de 
ce genre peuvent avoir eu dutile, malgré les difficultés 
que toute œuvre rencontre nécessairement à ses débuts, 
ue serait-ce que pour être nettement comprise et pour 
pénétrer dans des milieux si divers, si éloignés les uns 
des autres, si malaisés à mettre en communication. 
Mais l’œuvre a été accueillie avec grandé faveur; elle a 
donné dés résultats très heureux, tout d'abord pour les 
relations qu’elle a provoquées et qui ont pu se continuer, 
pour les questions qui ont été jetées dans cette immense 
circulation intellectuelle dont Paris à été le centre le 
plus intense en 1900, et dont il s’honore d’être depuis si 
longtemps un des principaux foyers dans le monde. 

PA 
Il s’agit done de donner un nouvel élan à cette œuvre, 
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d'en transporter le point d'action dans cette immense 
Amérique d’où les problèmes comme lactivité de la vie 
humaine peuvent recevoir un si prodigieux développe- 
meurt. Les Français, héritiers les plus directs des 
anciennes civilisations, pionniers les plus ardents du 
progrès universel, découvreurs, explorateurs, metteurs 
en œuvre des pays nouveaux comme des, connaissances 
nouvelles, sont trop heureux de voir l’idée et la 
propagande du travail universel opérer, pour 1903, dans 
cette partie de l'Amérique qu’ils sont fiers d'avoir 
parcourue et habitée les premiers, —comme ïls se 
félicitent que leur amitié profonde pour les libres 
Américaius ait permis d'associer des territoires et des. 
populations d’origine frauçaise à la grande confédération 
humaine des Etats-Unis. 

C'est done avec joie, avec un légitime sentiment 
d’orgueil affectueux, que les compatriotes d'ici se 
joindront à ceux de là-bas pour apporter le concours de 
l’esprit et du travail français à la grande manifestation 
civilisatrice dout la ville de St-Louis sera le beau et 
glorieux théâtre. Ce seul mot de Louisiane résonne à 
nos oreilles comme une douce musique, et c’est comme 
dans une patrie, dans une famille étroitement liée à la 
nôtre que nous viendrons parmi vous, cher compatriote 
et ami. 

A Glasgow, récemment, il y avait aussi une exposition 
universelle. Mais ai-je besoin d'expliquer comment ce 
n’était pas pour nous même chose. La section française 
de PEcole internationale y a tenu dignement sa place; 
des conférences ont eu lieu. Mais il ne pouvait dépendre 
de personne de suppléer à cet élan de cœur, à cette 
chaleur d'âme, à ces sympathies desprit, qui meuvent 
les Français et qui seuls déterminent les efforts féconds. 

On a gardé l’œuvre vivante. Il s’agit maintenant de 
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lui donner tout son essor, dans une entente et une com- 
munauté d'action si faciles entre Américains et Français 
parce qu’elles leur sont si agréables, et plus faciles encore 
dans les domaines où nos parents d'Amérique exercent 
leur légitime influence. 


e op 

Il ne s’agit pas d’une entreprise officielle, réduite à 
Paction d’une administration ou dun gouvernement, 
subordonnée à l'intervention de pouvoirs publics, de 
Parlements, dé ministres où de diplomates. L Ecole 
Internationale à son organisation, sa constitution écrite, 
ses moyens action indépendants de tout pouvoir on 
service publie, Sa tâche est d'autant “plus aisée à 
développer avec le libre concours de toutes les initiatives 
et de tons les bons vouloirs. Je vous documenterai à 
cet égard autant que vous-le désirerez. 

Mais tous les gonvernements, comme Îles services 
publies de tous pays et les personnalités marquantes de 
toutes professions ont donné leur approbation, et selon 
qu'il y avait lien leur concours d'efforts et de ressources 
pécuniaires même, ŒEt il est à peine besoin d'ajouter 
que les commissariats généraux des Expositions ont 
fourni toute l’aide et toutes les facilités désirables. Tl 
est done permis d'espérer que uous {trouverons dans 
votre admirable République, à divers titres, des sym- 
pathies et des concours analogues. Nos amis ne nous 
refuseront pas, j'espère, leur précieux secours, et vous 
voyez que jy fais tout cordialement appel en m’adres- 
saut à vous. Vas 

M. Léon Bourgeois, dont je suis le vieil ami, M. Liard, 
Directeur de lEnseignement supérieur, M. Gréard, 
Recteur de PAcadémie de Paris, n’ont demaudé de 
n’occaper de Porganisation et du fonctionnement de : 
l'Ecole Internationale pour 1903 en Amérique, — puisque 
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J'étais Vice-Président pour la France en 1900 à notre 
Exposition Universelle. ; 

Il est temps de prendre les arrangements et les dis- 
positious utiles. J'ai vu M. Cambon, notre ambassadeur 
chez vous, et il est tout sympathique. J'ai causé 
longuement à l'Ambassade des Etats-Unis, et vous 
savez quels sont les sentiments et Paction efficace de 
uotre excellent ami M. Viwnaud. J'attends l’arrivée 
prochaine à Paris du Commissaire général qui s’occupera 
de l'Exposition Universelle de St-Louis. . Nous ferons 
donc ici, et par relations avee nos amis de l'Etranger, la 
besogue utile. Mais nous tenons À vous mettre eu 
mesure dé faire connaître nos projets, dont la réalisation 
ue dépend évidemment pas de nous seuls. 

Nous aurions l’ambition de recevoir deslorganisation 
de votre Exposition universelle les moyens et emplace- 
ments matériels nécessaires pour faire des conférences, 
des groupements, des réuvions, où les gens de toutes 
langues pourraient tirer le profit de l’immense effort qui 
va saccomplir. Je pense que des locaux et des salles 
pourront se trouver aménagés assez commodément, pour 
que Ces groupements s’opèrent de la manière la plus 
utile et la plus agréable. | 

Il va de soi que la section américaine aurait tout le 
développement que comporte la puissance des Etats- 
Unis qui wout pas apparemment à se confondre avec 
l'Augleterre sous prétexte qu’on y parle la même langue. 

Car en 1900 la section dite de langue anglaise était 

anglo-américaine, et j'avoue que nous regrettions qu'il 
_n’y eût pas une section spéciale des Etats-Unis, où l’on 
aurait parlé l'anglais tout en étant Américain. — 
Quelles personnes, quels groupes pourraient s'occuper de 
la constitution et de l’extension de la section américaine, 
c’est ce qu'il.ne nous appartient pas d'examiner; mais 
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nous serions bien aises de recevoir de vous des indica- 
tions et des avis, même sous toutes réserves, Sur ce 
point, comme sur les autres dont vous apprécieriez 
Jimportance. 

Notre désir serait, — et tontes les dispositions les plus 
favorables y poussent dès maintenant, — de provoquer 
l'exode chez vous d’un groupe important des notoriétés, 
célébrités et compétences les plus marquées de notre 
pays, dans le domaine des lettres, des arts, des sciences, 
des affaires publiques, du commerce, de l’industrie, des 
connaissances théoriques et appliquées en divers genres. 
Ainsi pourraient être mis en contact les éléments vraiment 
supérieurs et créateurs de la grande famille française 
avec les autres, et par dessus tout avec ceux de votre 
grande confédération. 

Quelle valeur n'auraient pas Îles relations ainsi éta- 
blies, les résultats constatés, les enseignements échangés ? 
Car je pense bien que ces hautes personnalités ne 
resteralent pas muettes, immobiles, inopérantes.  Peut- 
être agiraient-elles-de la parole et autrement ailleurs 
qu’à St-Louis, se concertaut pour des tournées en 
d’autres parties de l'Amérique, en d'autres grandes villes, 
peut-être jusqu’au Canada où nons avous tant de frères 
aimés. 

T1 est clair que, pour des projets de ce geure, il im- 
porterait de procurer, d'assurer à des voyageurs aussi 
éminents que désintéressés les conditions les moins 
coûteuses, les plans avantageuses de déplacement, de 
séjour et d'existence. 

Les savants et les hommes de grande valeur générale, 
ne sont pas chez nous, vous le savez, al- -dessus de ces 
questions de dépense, précisément parcequ ‘ils aiment à 
Sélever au-dessus des questions d'argent.  Oet ordre de 
motifs trop souvent déterminants n’est pas mis en 
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lamière et nul n’a seulement l'air de s’en préoccuper. 
Mais c’est là un des sérieux problèmes à envisager pour 
le succès de votre Exposition Universelle, pour y amener 
de manière générale les vraies valeurs individuelles de 
notre pays et de certains autres. | 

Il semble done que des mesures prises par certains 
comités pourraient parer, chez vous, — au moins avec 
les précautions désirables et pour certaines œuvres 
d'utilité générale, — à ce besoin réel que je devais vous 
Signaler. Si des conditions particulièrement favorables 
pouvaient être faites à ceux qui viendront remplir un 
rôle d'utilité générale, en telles conditions et sous telles 
garanties à déterminer, — nous serions plus à Paise 
pour assurer des concours: éminents dont votre Exposi- 
tion même bénéficierait autant que l’œuvre de l’Ecole 
Tuternationale. ; 

Par k É 

Vous me pardonnerez cette interminable lettre, que 
d’autres pourraieut suivre sur les points qui vous paraf- 
traient comporter des explications précises. Je vous 
en verrai d’ailleurs, des documents sur cette Ecole même, 
que vous avez vue de près. 

Mais je tenais à vous adresser tout d’abord cet ex- 
po-é d'ensemble, avec les vues et les propositions qu’il 
comporte, afin que vous en puissiez faire connaître les 
lignes principales: et je ne puis que n’en rapporter à 
vous pour les passages de cet exposé qui vous semble- 
raient à faire donner dans la publicité. 

Je n’ai pas oublié l'invitation aimable que vous m'avez 
faite pour publier dans des Organes français de la 
Louisiane, les idées et les impressions d’un vieux com- 
patriote de Paris. J'aurais été tout heureux d’être 
imprimé et je serai enchanté de l'être, chez vous, par ces 
excellents parents et amis auxquels il me tarde de venir 
rendre la visite que vous nous avez faite. 
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Je vous serai reconnaissant de toutes indications que 
vous nous feriez parvenir sur les moyens de réaliser nos 
projets, sur les personnes et les autorités auxquelles il 
conviendrait de nous adresser, ue serait-ce qu’à titre 
particulier, — aivsi que sur tous les points què vous 
voudriez bien nous signaler. 

Nous recevrions avec graude satisfaction tous les 
documents intéressant l'Exposition, les projets, les idées 
dont on s'inspire, — La Louisiane, la ville même de St- 
Louis, le rôie des Français d’origine, etc. 

Je vous prie de croire que vous wavez jamais été 
oublié, que vous l’êtes moins que jamais, et que nous 
gardons chauds au cœur comme lumineux dans Île 
‘cerveau les sentiments et les pensées communes entre 
les enfants de la grande famille française. 

Nous vous félicitons et vous remercions de tout « ce que 
vous avez fait, de tout ce que vous faites pour elle ; nous 
vous demandons de faire part de ce que je vous exprime 
À vos amis, à nos chers compatriotes, à nos frères tou- 
jours aimés d'Amérique. 

_ Tous nos vœux pour la srande œuvre humaine, par la 
grande confédération américaine, avec le concours de la 
famille française. 
Chaleureuse accolade. 
L. HERBETTE. 

Tous nos hommages et mos souhaits pour votre 

famille. 
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ELIZABETH À CORFOU, 


ACTE SECOND. 
SCÈNE IL.--ELIZABETH, la Comtesse, JEANNE. 


Elizabeth. 

La lettre qu’on mw’apporte a subi du retard. 
Faudra-t il tout de suite opérer mon départ? + 
A peine débarquée eu cet endroit paisible, 
Retourner à Schœnbrun dont l'air m'est si uuisible ? 
L'Empereur peut-il bien m’ordouner de partir ? 

La Comtesse. 
Si l'Empereur le dit, il est bon d’obéir, 


Madame. De Corfou laissez le doux rivage, 
Et du retour à Vienne affrontez le voyage. 


Votre devoir est là. 
Elizabeth. 


Je sais ce que je dois 
A PAutriche-Hongrie, à l’empereur François ; 
Mais je cherche la paix et la trouve en cette île. 
Qu'irai-je faire à Vienne où je suis inutile ? 
Promener près du trône un front triste et rêveur ? 
Dévoiler aux heureux le chancre de mon cœur ? 
-Nou, ma place est ici, daus cette île étrangère 
Qui semble indifférente au reste de la terre. 

La Comtesse. 

Madame, Empereur vous rappelle aujourd’hui : 
Quittez l’Achilléon au prix de votre euvui ; 
Puisque de sa main vous tenez la couroune, 


Avec empressement faites ce qu’il ordonne. 
Elizabeth. 
Il nous faudra quitter cet aimable séjour, 


Pour apparaître encor quelques mois à la cour. 


[Le] 
(x) 
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L'Empereur me rappelle et j'appartiens à Vienne, 
Où j'ai tant de bonlieur! Soit! qu’à cela ne tienne ; 
 Partons; exilous-nous des plages de Corfou ; 

Allons nous exposer à l’irritant floufloun 

D'un palais qui m'écrase! Aussi bien suis-je née 

Pour subir eu tout lieu la pire destinée. 

Souftrir ici, partout, tel est le sort fatal 

Qui me livre sans cesse uu due] inégal 


Où je dois suceomber dans la force de Pâge. 
La Comtesse. 
Rassurez-vous, Madame ; an cours de ce voyage, 


Vous vous réposerez de ces combats sanglants. 
Si vous êtes en proie aux chagrins dévorants, 


La mer vous distraira. 
Elizabeth. 


J'en doute, chère amie ; 

J'adore de Corfou la campagne fleurie, 

Oe palais que jai fait conforme à ma douleur, 
_Isolé dans une île où ressort sa grandeur, 

Battu par tous les vents, fouetté par la tempête, 

Et dardant-vers le ciel tout lorgueil de sou faîte ; 
Plus tranquille que moi, je l'avoue aisément ; 
Tandis qu’autour de lui la nature en tourment 

Se convulse, il est calme et résiste aux orages. 
Hélas ! moi, du passé j'ai trop subi d'outrages, 
Pour être calme ainsi. Mon cœur est révolté 

Des coups dont le Destin, par pure cruauté, 
M'accable ! Même iei, pas un seul insulaire 
Ne peut rivaliser avee moi de misère. 

Le Grec siffle et chante en mangeant son pain noir: 
Moi seule, en dévorant mes chagrins sans espoir, 
Je n’ai point de douceur ! Je porte la couronne 
Sur un front fatigué qui jamais ve rayonne.... 
Hier encor, triste et seulé au coucher du soleil, 
D'un cœur trop agité pour goûter le sommeil, 
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Je montai sur la tour, où dans la rôverie, 
Je berce mon angoisse aux heures d’insomnie. 
Tout à coup, sous le mur, dans les ombres du soir, 
J'ai vu glisser rapide un spectre d'homme uoir. 
Serait-ce uu malfaiteur ? faut-il croire aux fantômes ? 
Est-ce un mort? un damné? Ignorants que nous sommes 
Du monde où nous vivons!  Jonets de mille erreurs, 
Qui troublant notre esprit, l’emplissent de terreurs . : 
Quoi! vous avez pâli. -.. 
La Comtesse. 
L'homme noir me rappelle 
La chanson qu’en hiver nous chantait Isabelle. 
Elizabeth. 
La petite Isabelle a chanté l’homme noir ? 
| La Comtesse. 
Oui, l'Homme noir, Madame ! 
Elizabeth. 


Eh bien, je veux la voir, 
Je veux l’enitendre.... 


(à Jeanne) Allez lavertir au plus vite 
Qu'ici, sur le perron, je l’attends tout dé suite. 
SCÈNE II.—ELIZABETH, la Comtesse. 
La Comtesse. 
Ah! Madame, aprés coup, je sens combien j’eus torë 
De parler de ce chant de tristesse et de mort, 
Trop lugubre pour vous! 
Elizabeth. 
Bannissez toute crainte, 


Toute ombre de remords... 


SCÈNE III.-_Les mêmes, JEANNE, ISABELLE. 
Elizabeth (à Isabelle.) 
Redis-nous ta complainte. 
Isabelle. ; 
Madame, en fait de chaut, je ne sais presque rien. 
Elizabeth. 
Chante-nous l'Homme noir que tu chantes si bien. 
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Isabelle hésite et commence : 
“IYHOMME NOIR.” 
ar . x 
Le pêcheur corféen aux abords de son île, 
Tremble en passant le soir. 
Il aperçoit dans l’ombre une forme immobile, 
Uu spectre d'homme noir! 
IT. 
L'Homme noir est un juge, et pour punir le crime, 
. JT] vole sur les vents. 
Rappelez-vous, marins, qu’un seul jour, dans l’abîme 
Il plongea vingt méchants ! 
IIT. 
Repose, heureux marin, dans ta barque mignonne. 
Soudain, du haut des airs, 
Vient fondre sur l’esquif un esprit de Cyclone, 
C’est l’homme noir des mers. 
IV. 
Quand vous parlez trop fort, en face de sa crique, 
L'homme noir vous répond. 
A ses grondements sourds l’insensé qui réplique, 
Des mers verra le fond. 
V. 
Quelquefois, sur le roc, un bâteau reste en panne, 
Puis sombre lentément 
Au sein du vaste abîme. Et l'Homme noir ricane, 
Fou de contentement. 
VI. 
Parfois, dans le fracas dun violent orage, 
Domine un eri plus fort. 
C’est le spectre qui parle! et sa voix vous présage 
Un méfait de la Mort. 
Elizabeth. 
Elle chante à ravir. ..-Merci! merei, ma fille ; 
Nous irons queique jour te voir dans ta famille 
Et te récompenser. 
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SCÈNE IV.—ELIZABETH, la Comtesse. 
Elizabeth. 
C’est étrange ! le chant 
De l'Homme noir, que vient de chanter cette enfant, 
Me rend triste et songense. ...et j'ai dans la pensée, 
Que ce spectre maudit m’a hier soir menacée. 
La Comtesse. 
Madame, n'allez pas vous tracasser en väin 
Des superstitions de ce chant corféen, 
Et partager l’effroi des enfants de cette île, 
Elizabeth. 
Je veux bien convenir que ma crainte est futile. 
La Comtesse, 
Laissez là l'Homme noir, les spectres, les esprifs. 
Elizabeth. 
Eh bien ! n’y pensons plus. ...je goûte votre avis. 
Maïs quels sont ces oiseaux perchés sur les tourelles ? 
La Comtesse, 
Des oiseaux de bonheur! ce sont des hirondelles, 
Madame. Ecoutez-les dégoiser leur chanson ! 


\ 


Ce bruit confus de voix qui manque d’unisson 


Pour ce noble séjour est d’un heureux présage, 
| Elizabeth. 
Eh bien! continuez ce gazouillant ramage ; 


Ne vous effrayez point; chantez à plein gosier, 
Afin qu’Elizabeth soit heureuse en dernier. 

De mes jours écoulés l'infortune est touchante. _ 
Chantez, consolez-moi; le chant seul me contente ; 
I] ne faut que cela! De vos petites voix 

Dépend tout mon bonheur. On le dit, je le crois ; 
Je vais jouir enfin ! et désormais ma vie 

Des heureux de la terre excitera l’envie. 

Les seconds de mes jours connurent tous les maux : 
Jetons-les dans l'oubli; les derniers sont si beaux! 
Eufin, séchons nos pleurs, tâchons d’être joyeuse ; 
Apprenons le métier d'impératrice heureuse ! 
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Et d’abord, effacez sur mon front quelques traits ; 
Refondez tout mon cœur! tout mon cœur est mauvais; 
Ii est plein de poisons et criblé de blessures ; | 
Il palpite : étouffez ses élans, ses murmures. 
Eu parlant du bonheur, vous doublez mon effroi ; 
Nou, ces petits oiseaux n’ont pas chanté pour moi! 
La Comtesse. 
Dans son hymne aérien, l’hirondelle est si gaie 
Qu'elle inspire la joie. Et ce chant vous effraie ? 
Elizabeth. 
De mon yact, l’autre jour, j'ai vu vers l’oceident 
Un nuage de feu sur des ruisseaux de sang. 
C’est signe de malheur! chacun à son présage : 
Vous croyez l’hirondelle et je crois mon nuage. 
L'avenir montrera qui de nous avait tort. 
La Comtesse. 
Est-ce un pressentiment ? un avis de la mort ? 
! Elizabeth. 
Je ne vais pas si loin. Je n’oserais prédire 
Mon plus prochain revers. Que ce soit mon martyre 
Ou la mort d’un des miens, je uen puis rien savoir; 
C'est Pavenir ! et seul Dieu nous Île fera voir. 
Mais laissons ce sujet. 
SCùNE V.—Les mêmes, MATHILDE, ANNE, THÉRÈSE, 
et les autres personnes qui font partie du chœur. 
La Comtesse. 
Madame, je vous prie, 
Veuillez bien remarquer que cette compagnie 
Attend de votre main le signal du début, 
Pour chanter son prélude en guise de salut. 
Elizabeth. 
J’ai tort de vous laisser ainsi dans les transes ; 
Mais avant d'écouter vos aimables romances, 
Je dois vous avertir que tous, demain matin, 
Nous devons de la cour reprendre le chemin. 
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Le Chœur (préludant.) 
de 
Que le Seigneur à notre Souveraine 
Donne courage et vertu dans la peine, 
Qu'il fasse luire enfin de plus beaux jours. 
Nos jeunes voix le béuiront toujours. 
Elizabeth, 
C’est bien ; de votre part j'accepte cet augure ; 
Mes revers sont passés, et ma joie est future. 
Laissez là le prélude et passez aux chansons. 
La Comtesse (au Chœur.) 
Vous pouvez entonner ‘“ La Dame des Mormons.” 
Le Chœur. 
“LA DAME DES MORMONS.” 
Le 
O bruit des mers, remous, clameur i immense, 
Oiseaux plaintifs, qui volez sur les flots, 
2chos des monts, redites ma souffrance, 
Et d’une mère étouffez les sanglots. 
Elizabeth, 
Non! laissez-la pleurer ; il vaut mieux qu’elle pleure. 
La Comtesse, 
Mais elle va pleurer, Madame. 
Elizabeth. 
A la bonne heure! 
Souffrir, c’est la chanson ; pleurer, c’est le refrain. 
S'il fallait, sans pleurer, dévorer son chagrin ! 
Léone (chante.) 
EE 
Oh! volez, goélands, sur l'Océan qui gronde ; 
Lancez vos cris émus aux vents, aux rocs des mers ; 
Abîmes, plus que vous ma douleur est profonde, 


Océan, plus que toi mes sauglots sout amers. 
Elizabeth. | , 
Cette étrange chanson, plus vague qu’indiscrète, 
Ne me dit pas grand’chose et me laisse distraite. . 
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Si je suis diffleile en fait de beaux accords, 


J'admire absolument le goût de vos décors. 


Le Chœur. 
AA | III. 
Il est tombé tont brillant de jeunesse, 


Comme une fleur au souffle des antans. 
Mon fils est mort! c’est mon cri de détresse... 
Qu'il m'est cruel de le perdre à vingt ans! 
Léone. 
IV. 
Depuis ce jour maudit, mes peines sont poiguantes. 
Qui me rendra celui que j'aimai follement ? 
Celui que j'ai pleuré de mes larmes brûlantes, 
Sans pouvoir par mes pleurs apaiser mon tourment ? 
Elizabeth (feignant.) 


Quel est ce petit chantre ? 
La Comtesse, 


| Une enfant de cet île. 
Comme son faible corps, sa voix est trop gracile. 
Elizabeth. 
Elle peut avec l’âge acquérir de l'ampleur. 
Daus les airs de salon j'aime assez la douceur. \ 
Le Chœur. 
VE 


Le frêle esquif vogue loin de la terre ; 
Pourtant le soir il retrouve son port; 
: Pt quand mon fils un jour quitte sa mère, 
I1 tombe au loin foudroyé par la mort. 
/ Léone 
VI. 
Vogue, léger bateau, vers un lointain rivage ; 
Et toi, charmant navire, ouvre ton aile au vent, 
Poursuis ce vol heureux qui sait braver Porage. .… 
Moi, sur une autre mer, j'ai perdu mon enfant. 
La Comtesse, N 
Madame, si cet air trop ému vous contriste, 


On peut en prendre un autre. 
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Elizabeth. 
Au contraire ; j'insiste 

Pour entendre la fin qui doit me convenir. 


Au prix de quelque effort, je puis mé eontenir. 


Le Chœur. 
VII. 
Quand il quitta la maison paternelle, 


Mon cœur de mère espérait le revoir ; 
| Et de mon fils la dépouille mortelle - 


l 


Arrive seule à notre vieux manoir! 


Léone, 
VIII. 
Sur la tombe où tu dors, Ô dépouille chérie, 


Souvent j'irai verser ma prière d'amour. 


Oh oui! je veux pleurer les malheurs de ma vie, 


En attendant qu’au ciel, je te retrouve un jour! 
Le Chœur. 
IX, 
Fils. bien aimé, ta mère t’aime encore ! 


Et vous, mon Dieu, qui meurtrissez mon cœur, 


Ce cœur brisé vous aime et vous adore, 


Il vous bénit au sein de la douleur. 


| Léone, 
X: 


Mon Dieu, si je me plains, c’est que l'épreuve est dure. . 
Oui, je souffre et je pleure! En vous pourtant j'ai foi! 


Puisque de votre main jai reçu la blessure, 

De votre main aussi, Dieu bon, guérissez-moi. 
Elizabeth. 

Chère enfant, ta ballade à mon cœur est allée ; 

Tu viens de soulager une âme désolée ; 

Merci, merci! tu pars? tâche de revenir 


Souvent, Léone. 
Je reviendrai pour vous faire plaisir. 
£ Elizabeth. 


Merci! ne sois pas reine et reste plus heureuse. 
La gloire est bien méchante et la vie est trompeuse, 


Ci 
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Car sa joie est futile et ses malheurs sout lourds. 
J'aimerais près de moi te garder pour toujours. 


SoùNE VI.-—Les mêmes, moins Léone. 
EE Elizabeth. 
Cette enfant m’a su: plaire; à Vienne je lemmène ; 
Je paierai dignement son talent et sa peine. 
Qu’eu pensez-vous, Comtesse ? 
La Comtesse. 
Il n’y à qu'uu instant, 

Madame avec ampleur disait à cette enfant 
Que le monde est futile et sa gloire coûteuse. 
Voulez-vous maintenant que cette enfant joyeuse 
Abandonne les siens pour vous suivre à la cour ? 
Laissez-la dans l’îlot qui lui donna le jour | 
Et la fait vivre heureuse, heureusèe sans richesse ; 


Son sort peut faire envie. 
Elizabeth: 
A moi surtout, Comtesse | 
_ Oui, Léone est heureuse, et certes, j'aurais tort 
De vouloir l’attacher à 
Qu'elle goûte longtemps Îles charmes de son île, 


Où la vie est frugale et la gaîté facile. 


mon lugubre sort ! 


L’emmener à la cour pour faire son bonheur, 
Serait au bout du compte une funeste erreur. 


Léone reste heureuse, et cela me console. 
La Comtesse. 
Madaine, on va chanter ‘la Plainte du Vieux Saule.” 
Le Chœur. 
‘ [LA PLAINTE DU VIEUX SAULE.” 


Aux bords fleuris d’un lac, Dieu plaça mon berceau. 
Quel aimable début! En w’inelinant sur l’eau, 
Je baisais mon image 
Sous la macle et le lis. Je graudissais plus qu'eux ; 
En voyant tous les jours augmenter mon feuillage, 
J'étais le saule heureux! 
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| II. 
Le vent qui tord le chêne et quelquefois le brise, 
Sur moi, saule ployant, n’avait aucune prise; 
J'étais flexible et fort ! | 
En me courbant bien bas, je bravais la tempête ; 
Sur le chêne gisant comme un immense mort, 
Je relevais la tête. 
ETT. 
Un malfaitenr, un homme, un beau matin d'été, 
Devaut mon tronc retors soudain s’est arrêté : 
Je trouve que tu penches 
Sur mon lac, a-t-il dit Et le méchant vieillard, 
Méprisant mes festons, a taillé court mes branches 
Eu forme de têtard. 
‘ Elizabeth. | 
Arrêtez un instant et reprenez haleine; 
Mais vous avez médit de Ja nature humaine, 
En la croyant méchante en ce vieux bûcheron ; 
Il a fait son devoir. -..Finissez la chanson, ) 
Enfants ; il ne faut pas que je vous intimide. 
J'aime les sons timbrés de votre voix limpide ; 
Allons, continuez votre aimable refrain, 
Mettez-y plus de feu, mettez-y plus d’entrain. 


Le Chœur. 
IV. 


Je vai pu retrouver, pour cacher ma blessure, 
Que ces faibles rameaux, lamentable parure ; 
Saule n’est plus mon nom, 
Je suis l’affrenux têtard enlaidissant la terre. 
On m’insulte à merei: Les têtards, dit-on, 
Attirent le tonnerre. 
LE 
Laissez finir l'Automne; an retour des vents Nord 


Un souffle glacial viendra jeter la mort 
Sur ma tête jaunie. 


LOUISIANAIS. 


Au bord de mon beau lac, je me sens refroidir. 
Mon feuillage est fané, ma carrière est fiuie, 


Je vois la mort venir. 
VI. 


Le saule est nu. Le lac n’a plus de voix qui chante 
Avec le vent du Nord. L’onde est moins transparente. 


Elle a moins de fraîcheur. 


Le saule se dessèche et son cœur tombe en poudre. 


At voici que deux fois sur notre vieux pleureur 
J’ai vu tomber la fondre. 
“ Elizabeth. 
C’est fini ? 
: La Comtesse, 


Oui, madame. 
Elizabeth. 


Eh bien! ce n’est pas mal; 


Le vieux saule est tout neuf, et même original. 
Il ue n’en plaît pas moins sous l’habit poétique 
Dont il est revêtu. Quant à votre musique, 
Vous l’avez adaptée à la perfection. 
Comtesse, n’est-ce pas là votre opinion ? 
| La Comtesse. 
Madame, ainsi que vous, jadmire la romance. ... 
N’avez-vous pas promis de chanter une stance ? 
Elizabeth. 
Il est de mon devoir de vous laisser mon tour. 
La Comtesse, 
Madame, vous chautez quelquefois sur la tour. 
Elizabeth. 
Vous n’avez pas raison d'écouter mon ramage, 
Comme aussi j'ai-bien tort de chanter à mon âge. 
La Comtesse. 
JI1 faut chanter toujours ; chaque âge a sa chanson, 
Madane. | Elizabeth. 


Enfin ! je crois que vous avez raison, 


Et je vais essayer... Volontiers je me flatte 
D’avoir noté jadis quelques airs de cantate. 
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“TOUT N’EST QUE RÊVERIE.” 
42 À 
Le jour éteint sa flamme aux gouffres occident, 
Et mille étoiles d’or percent au firmament. 
Plus haut, c’est le grand ciel; plus haut, c’est le mystère! 
Errante en ce vallon, et rêvant solitaire, 
Je regarde longtemps ces êtres lumineux, 
Objets déjà trop loiu pour mes trop faibles yeux. 
Et pourtant je voudrais, ambition frivole, 
Tout voir et contempler! Tout voir, c’est mon idole ! 
Mais quand l’homme impuissant porte ses regards vains 
Vers un ciel qui s'enfonce et des astres lointains, 
À sa pensée émue, à son âme attendrie, 
Tout u’est que rêverie ! 
(à la Comtesse.) 
Eh bien ! qu’en dites-vous ? 
La Comtesse, 
En toute WT TEL 
La cantate -est fort noble et votre Majesté 


Tient la lyre en artiste. 
Elizabeth. 


, Ah! on me complimente! 
Je vais vous fatiguer de la strophe suivante. 
II. 

J'entends derrière moi le bruit du flot montant ; 
Devant lui je n’enfuis, je lui laisse le champ. 
La vague dont l’effort expire et se relève, 
En courant sur mes pas vient recouvrir sa grève; 
De lourds oiseaux marins me jettent leurs gros cris. 
Sur léur seuil délabré ces mariniers assis 
Paraissent écouter la joyeuse hirondelle. 
À ces enfants des mers, dans son chant, que dit elle ? 
Et ce vieillard tremblaut et ce tendre orphelin, | 
Ces deux plants de buis vert plus vieux que le chemin, 
Et le bouton de rose et la rose flétrie, 

Tout n’est que rêverie ! 
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La Comtesse. 1 
Vos vers sont bien sentis; je dirai franchement 
Que rien jusqu’à ce jour ne m’a touchée autant. 
: Ces accents inspirés nous révèlent sans peine 
Un lecteur assidu du poète Henri Heine. 


4 re Elizabeth. 
Réflexion plaisante ! ; 
La Comtesse.  . | 
Eloge mérité ! 
Elizabeth. 
D'Henri Heine du moins je n’ai rien imité, 


Ou c’est à mon insu. 
La Comtessé, 


C’est sa diction pure, 
S ême él bli ! 
Son même élan sublime ét sa haute envergure! 


Elizabeth (par manière de protestation.) 
ITIT. 


Mes amis du vieux temps devaient m’aimer toujours ; 
Nous nous étions promis d’éternelles amours. 
Partout j'ai retrouvé, vif, triste et poétique, 
Leur souvenir! partout, d’un cœur mélancolique, 
J’ai soupiré pour eux. -Sombres sentiers des bois, 
Je vous atteste ici! N'est-ce pas que ma voix 
Vous répéta souvent qu'aux bons amis d'enfance 
Je garde un cœur fidèle? Ah! leur indifférence 
Me blesse vivement. Ont-ils pu m’oublier 
Ceux'qui souvent pour eux me disaient de prier ? 
Si nul à moi ne pense et nul pour moi ne prie, 
Tout n’est que rêverie ! 
La Comtesse. 
Madame, cette fois, laisse échapper son cœur ; 


Ce cœur royal et fier que les coups du malheur, 

En ravageant sans cesse, ont rendu plus sensible. 
Elizabeth. 

Hélas! à l’amertune il est trop accessible, 

Le cœur d’Elizabeth! Mais laissez-moi finir, 

Et de vos compliments la source va tarir. 


: 
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Sur mes émotions calquant ma poésie, 
I! faut que d’une strophe à l’autre je varie : 
LV: 
Rigides prosateurs, qui rêvez moins que nous, 


Vous dites quelquefois : les poètes sont fous ! 
Maïs au monde habité le moins fou n’est point sage ; 
La froideur du calcul, le compas du langage, 
Sont des signes douteux. Est-ce donc un travers 
D'adapter la pensée à l’essor des beaux vers ? 
Je tressaille de joie et mon être se pâme, 
En tirant des accords des replis de mon âme. 
Des rêves qui sont vrais le poète a le don : 
Aux fous la poésie ! aux sages la raison! 
Sagesse à son revers; chacun a sa folie: 
La.mienne est rêverie ! 
à la Comtesse. Vous ne dites plus rien ! 
La Comtesse. 
C’est un chant merveilleux 
Comme un hymne inspiré! J’en ai les larmes aux yeux. 
Madame a dans la voix des notes inconnues 
Dont l’accent nous pénètre et nous rend tout émues. 
Elizabeth. 
Quel compliment outré ! quelle exagération ! 
Formulez mon éloge avec modération. 
La Comtesse. 
Sous le charme étonnant de votre poésie, 
Sans réserve on admire, on loue, on s’extasie ! 
Elizabeth. 
Comtesse, maintenant c’est à vous de chanter. 
La Comtesse, 
Pour ma confusion je vais m’exécuter. 


: : Elizabeth. 
Dites-nous le sujet. 
La Comtesse. 


Madame, on n’ose guère 
Décorer d’un vain titre une œuvre si vulgaire, 
Si vague. ... 
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Elizabeth, 
Commencez; le vague est dans mes goûts ; 
Chantez; je vais jouir. 
La Comtesse, 
Nullement. 


Elizabeth. 
Hâtez-vous. 
La Comtesse. 


LE 
Où sont les doux zéphyrs, caresses de l’'Automne ? 
Dans le béant abîme où l’océan moutonne, 
Un cruel vent d'Afrique, échappé des déserts, 
Fait rage! Sur les rocs il fait bondir les mers ! 
Je vois voler partout d’effrayantes images ; 
Des ombres en désordre errent sur les rivages ; 
Et comme elles tout fuit, tout est mystérieux, 
Tout se trouble en mon cœur; un nuage des cieux 
Qu’une lueur du soir reflète sur la grève 
Me ramène soudain le fantôme d’un rêve. 
Elizabeth. 
Un fantôme, grand Dieu ! les fantômes font peur ; 
Car ils sont bien souvent l’annonce d’un malheur. 


# 


La Comtesse. | 


Excusez mon fantôme. 
Elizabeth. 


On l’excuse avec peine, 
Car il vient vous surprendre à la fin de la scène. 
La Comtesse. 
Le mien n’est point méchant, et vous ne craindrez pas 


Son influence. 
Elizabeth, 


Alors, dites-nous ses ébats. 
La Comtesse. 
Pourquoi continuer un air qui vous afllige? 
Elizabeth. 
Vous devez tout le chant ; permettez qu’on l'exige. 
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La Comtesse. 
II. 


J'ai contemplé, debout sur les rochers tremblants, 

La vague blanchissante en prenant ses élans, 
D’innombrables flots bleus scintillant sons la lune, 

Et les spectres géants qui courent sur la dune; 

Qui viennent, qui s’en vont, qui se dressent parfois. 
Les voici! tout à l’heure ils vont prendre la voix. 
Eloignez vous, géants ! géants, qu’allez-vous dire ? 
Je tremble. .Ils ont parlé comme un vent qui soupire.. 
Fuyez, enfants des nuits, qui répaudez l’effroi. 
Revenez encor..,.Nou! éloignez-vous de moi! 


\ 


à Elizabeth. Madame, excusez-moi, c’est fini ; 


Elizabeth. 
C’est dommage ; 


Tout le monde eût aimé vous ouïr davantage. 
La Comtesse. 

A présent c’est le tour de ce petit garçon. 

Elizabeth. 
Approche, mon enfant, viens dire ta chanson, 
Quelque chose de doux que la voix de ta mère 
Chantait pour t’endormir ou pour te faire taire. 
Commence, ne crains rien, mon fils. 

Le Petit Corféen. 
Je n’ai pas peur. 
Il Annonce: ‘ComMpLAINTE pu Marin À La MoRT DE $4A SŒUR.”! 
I. 
Amoureux des grands flots d’une mer aftolée, 
Il a voulu partir ; 

11 a bravé les pleurs d’une sœur désolée, 

. Qui doit bientôt mourir. 
IE 
Debout sur les rochers, tous les jours je t’appelle:: 
“Reviens, frère chéri ! ” | 
“Reviens, frère chéri,” répond l’écho fidèle 
A mon cœur attendri. 
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Je ne te verrai plus, car un mal m'a saisie 
Qui ne pardonne pas ; 
Et bientôt, loin de toi, ta pauvre sœur chérie 
Goûtera le trépas. 
IV. 
Tu reviendras un jour à ta douce chaumière 
Demander le repos : 
De gros pleurs mouilleront ta tremblante banniere 
Quand tu verras l’huis clos. 
y. 
O frère bieu-aimé, cher au-delà de l'onde, 
Tu n’auras plus de sœur ! 
A ton retour ici, tu seras seul au monde, 
Penser triste à mon cœur | 
VI. 
Beau ciel bleu, comme toi ; l'onde amère est limpide ! 
La brise du matin 
Pousse dans notre port un navire intrépide : 
Débarque, heureux marin ! 
VIT. 
Bonjour, jeunes garçons; bonjour, mademoiselle ; 
Mes vieux amis, bonjour ! 
Mais où donc, dites-moi, se trouve mon Adèle 
Ma sœur et mon amour ? 
VIIL. 
Personne ne répond! Quoi! serait-elle morte ? 
O terrible malheur ! 
Oh! d'ici j'aperçois des scellés sur ma porte... 
- O ma sœur! Ô ma sœur! À 
IX. 
—Ta sœur, pauvre marin, repose au cimetière. 
Cette ange de vertus 
S’est envolée au ciel, la semaine dernière... 
Ta ne la verras plus ! | 
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: X. 
— Est-il possible ? Ô mort foudroyante et cruelle, 
Qui me perces le cœur, 
Viens me frapper aussi! tu m’as pris mon Adèle, 
Tu m’as pris mon bonheur. 
XI. 
Les frimas sont venus. La noire Messagère 
A touché le pêcheur. 
Ses amis, tristement, l’ont porté dans la terre, 
A côté de sa sœur. 
XII. 
Quand la bise est siflante et la vague plus haute, 
C’est comme un bruit de voix 
Dans le vieux cimetière ; et les gens de la côte 
Font un signe de croix. 


Elizabeth. 
C'est très bien, cher enfant; ta voix douce et plaintive 
Est un baume à ma plaie. Oui! ta chanson naïve, 
En mettant sous mes yeux linfortune d'autrui, 
M’adoucit un ivstant le chagrin d’aujourd’hui, 
Et je souffre un peu moins de sa brutale étreinte. 
Comme le bon marin dont parle ta complainte, 
Je possède une sœur ! elle habite à Paris, 
Où j'espère bientôt revoir ses traits chéris. 
Je passerai demain la Méditerranée, 
Et serai dans trois jours près de ma sœur aînée. 
Je lui répéterai le cri de ma douleur, 
Bien sûre de trouver un écho dans ce cœur 
. Qui connaît bien le mien et parfois le soulage. 
Aussi me tarde-t-il d'accomplir ce voyage. 
Préparez mon bateau : d’un départ matinal 
Le premier point du jour donnera le signal. 
à la Comtesse. A ce petit pêcheur qui chantonne et quidanse 
De sa belle chanson donnez la récompense. 


L 
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à Penfant. Reviens, au clair de Tune, aux abords du château, 
Chante sous ma fenêtre un refrain tout nouveau. 
- Quand mon deuil est trop vif et mon cœur trop malade, 
. Le seul remède utile est un air de ballade 
Qui trompe mon alarme en berçant mes esprits. 
Au revoir, chansonniers ! Nous rentrons au logis. 
Le Petit Corféen. 
Autour de son berceau, que l’enfance est heureuse 


En rêévaut du bonheur. 
Mais des rêves d'alors la magie est trompeuse 
Et nous cache un malheur. 


Tin de l'acte second. 
( À suivre.) 


SONNET. 


C'est le soir de gala. La salle étincelante 

A pris un air de fête et de douce gaîté. 

On fleurte, on jase, on rit. Dans maint œil velouté 
L'âme perce rêveuse, ardente Ou caressante. 


Dans sa loge se pâme une femme élégante 

Et richement vêtue, une rare beauté, # 

De sa cour entourée. ,Et là tout à côté, 

L'autre simplement mise, humble et peu séduisante. 


| D'un regard nul galant ne lui fait la faveur. 
| Elle n’est pas jolie. Est-ce un grand déshonneur ? 
Et pourquoi refuser à l’humble tout hommage ? 


L'une enses traits, peut-être, a ce qu’il faut au cœur. 
L'autre porte en son cœur ce qu'on veut au visage ; 
Mais l’homme en tout ne voit qu'un vain dehors trompeur. 


E. GRIMA. 
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ARTISTE ET VIRTUOSE. (Suite.) 


“ Pâté d’alouettes de Pithiviers!” dit Maurice en lui 
tendant le plat. “ Alouettes désossées, exquis ! ” 

Le Rossignol dressa l’oreille. 

‘ Est-ce qu’il y a plus d’alouettes À Pithiviers qu’ail- 
leurs ?” demanda Jeanne. . 

‘ L’alouette est un oiseau très commun,” dit Maurice. 
‘* On la chasse au miroir. On s’en va à deux de grand 
matin ; l’un fait tourner la mirette et l’autre tire. A de 
certaines époques il en passe tant, qu’on a à peilue le 
temps de recharger le fusil.” 

“Ils mangent des alouettes!” pensa le rossignol. 
“ Les canuibales! © ma chère petite Sophie! Et 
désossées encore! Horreur! 

Et le souvenir de son amie lui revenant à l'esprit, 
Voiselet gémit deux ou trois roulades qui échappèrent à 
l’hostile Charlotte grâce au bruit qu’on menait autour de 
la nappe. 

Des paroles se croisaiènt sans suite, sans rapport entre 
elles, personne n’écoutant plus ce que les autres disaient. 
Les fumées de l'ivresse commençaient à embrumer ces 
jeunes têtes. 

‘ Le champagne!” hurla Charlotte très grise, qui se 
débarrassait successivement de toutes les menues pièces 
de vêtement qui auraient pu la gêner. 

Maurice, plus ealme que les autres, prit dans un 
,pauier des bouteilles ventrues’à tête dorée ; il fit tomber 
la cire, coupa d’une main experte les ficelles et les fils de 
fer, et le gros bouchon sauta avec une détonation qui 
-effraya beaucoup le rossignol. 

Alors les coupes couronnées de mousse pétillante 


LOUISTANAIS. . 43 


s'entre-choquèrent, les toasts se succédèrent; les vœux 
pour l'avenir et la joie du présent furent si copieusement 
arrosés qu'en un quart d'heure tout le monde fut ivre. 
Sonia elle-même, se relâchant un peu dé sa distinction, 
dégrafa sa robe et son corset: subitement, la ,circon- 
férence de sa taille sélargit du double”comme si elle 
éclatait. Alors elle éprouva un grand bien-être et se 
mit à manger, avec ses doigts, de la salade de légumes 
et de la galautine. ; 

Les autres en étaient au dessert; Charlotte s’empiffrait 
à pleine poignée des fraises à la crême. Jeanne écrasait 
du fromage de Brie dans les cheveux longs et frisés de 
Gustave, pendant que celui-ci discutait tout seul sur les 
mérites et les défauts de la peinture im pressionniste. 

Par malheur, en se retournant pour demander lap- 
probation de Maurice, il découvrit le petit jeu auquel 
‘Jeanne se livrait et entra dans une fureur. brusque 
d'ivrogne. Il injuria grossièrement la femme, et, saisis- 
sant une tranche de’ galantine ramollie par la chaleur, 
Vappliqua sur le visage de la pauvre fille, lui mettant de 
la graisse et de la gelée plein les yeux. 

Alors, ce fut une mêlée générale, des rires féroces, des 
pleurs et des grincements de dents. 

Jeanne eut une attaque de nerfs, Comme il n’y avait 
pas d’eau, on lui versa sur la tête le fond de toutes les 
bouteilles. | 

Quand elle fut un peu calmée, elle déclara quelle 
détestait Gustave, et, se jetant au cou de. Raoul, le 
couvrit de baisers, de larmes, et de galantine liquéfiée. 

Charlotte s’'empara de Gustave, sans même s’apercevoir 
de la substitution de personnes. Le champague cireula 
de nouveau, et après une demi-heure de confusion 
inénarrable, tout le monde s’effondra en un tas sur le 
tapis de mousse et de feuilles. 
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Presque instantanément les trois couples s’endormirent 
dun profond sommeil, dans les postures les plus bizarres, 
les plus iucommodes, un enchevêtrement de bras et de 
jambes tout à fait inextricable. 

Le vossignol était enthousiasmé. 

“A la bonne heure!” s’écria-t-il. ‘Voilà la vie 
dartiste, la fantaisie primesautière et Spoutanée, sans 
autre loi que la passion souveraine, l’orgie effrénée à la 
face du ciel !” 

Et il sautillait de branche en branche, sans poñvoir 
détacher ses yeux de ce fouillis de membres d’où sortaient 
des ronflements sonores et des paroles pâteuses, 

Au bout de deux bonnes heures, un poing fermé 
s’éleva au dessus de la masse confuse et se mit à frapper 
de droite et de gauche. C'était Gustave qui rêvait qu’il 
se battait avec les pirates. 

Les dormeurs s’éveillèrent à cette grêle de coups, ef 
chacun tira, commeil put, du tas grouillant, les mémbres 
qui'lui appartenaient. : 

Les dames remirent un peu d'ordre dans leurs toilettes 
et Jeanne, en veine de tendresse, proposa une promenade 
à la découverte de petits coins intimes. Oubliant sa 
fâcherie, elle s’'accrocha au bras de Gustave. Charlotte 
reprit Raoul, et Sonia s’enlaça d'a un geste aristocratique 
au cou de Maurice: 

Mais celui-ci la repoussa d’une main un peu nerveuse. 

‘ C'est trop bête!” dit-il, ‘de venir à la campagne 
pour faire une étude sur nature, d'apporter un tas 
ustensiles encombrants, et de s’en retourner avec sa 
toile blanche, 

‘“ C’est comme ça” dit Gustave; “on emporte tou- 
jours sa boîte et on ne fait jamais rien.” 

‘ Eh bien, moi, dit Maurice, si Sonia veut bien Dose) 
une heure, je ferai une pochade.” 
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. “Tu veux dire une pocharde,” interrompit Charlotte ; 
et elle se mit à fredonner une chanson d'Y vette : 
Je suis grise....je suis pocharde ! 

“Je reste où -je suis, reprit Maurice; au revoir. 
Revenez ici quand le soleil baissera.” 

Pendant que les autres s’éloignaient, Maurice installa 
son chevalet et son grand, parasol blanc et pressa Îles 
couleurs sur sa palette. 

Sonia vint l’embrasser. 

“ Saïs-tu que ce n’est pas comme-il-faut de s’'embrasser 
en plein air?” dit-il avec une pointe d’ironie. 

T1 la fit s’étendre- au pied d’un gros chêne, la jupe un 
rién relevée, montrant la fine chaussure à boucles 
d'argent et un bout du bas noir. Il arrangéa les plis de 
la robe mauve qui paraissait plus rose contre la verdure 
environnante. L’ombrelle, pareille à la robe, était posée 
ouverte dans un rayon de soleil. 

Le jeune homme s’assit sur un tabouret à trois pieds, 
‘et, fermant l’œil gauche, dessina sa figure en quelques 
traits de fusain; puis il se mit à brosser ragensement sa 
toile. Au bout dun quart d’henré, la femme ‘sim- 
patienta. 

“ Comme tu es froid aujourd’hui, dit-elle; “tu ne 
me parles pas, tu as un drôle d'air.” 

“Je suis mécontent de moi,” fit le jeune homme. 
‘“ Nous nous sommes comportés comme des goujats.? 

Ces gens-là sont si communs!” fit-elle avec mépris. 

Ï\ ne répondit pas et continua de peindre. 

Après un long silence, Sonia reprit : 

‘: Je vois bien, Maurice, que tu ne m'aimes plus comme 
autrefois.” 

“ Quelle idée!” répondit-il en riant, ‘Je taime 
bien, petite folle. Est-ce que je te refuse jamais une 
robe ou un chapeau? Est-ce que je ne tai pas oftert au | 
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jour de Pan un mobilier Louis XV, et à Pâques un coupé 
avec une paire de chevaux Isabelle, quoique j'aie 
horreur de cette couleur de poil? As-tu envie d’un 
bijou ? Courons chez le bijoutier.” 

‘ Oui, je sais,” dit-elle en secouant la tête. “Tu es 
énormément riche et tu ne comptes pas Por. Tu 
dépenses mille francs pour griser deux rapins et deux 
filles, résultat qu’un autre obtiendrait pour un louis.” 

“Ne sois pas méchante” dit-il doucement. Ces 
garçous-là sont mes amis; et moi, suis-je autre chose 
qu’un rapin qui cherche à acquérir le talent ? ” 

‘ Inutile, mon cher! Quand on à ta fortune, on west 
jamais qu’un amateur.” 

‘ C’est profond ce que tu dis là,” fit-il. “Cependant, 
avec beaucoup de travail et-un bon cuisinier, on peut 
arriver à conquérir le jury....Tl n'importe! cest mon 
idée. Donne-moi bien la pose du bras gauche. ...plus 
nonchalant, plus paresseux. : ..C’est cela ! | 

La femme, après avoir un peu rêvé, reprit son idée. 

# Non,” dit-elle, ‘tn ne m'aimes pas! Tais-toi! Tu 
vas répéter, comme toujours, ‘ je t’aime bien.” C’est ce 
petit mot-1à — bieu — qui est de trop et qui gâte l’autre. 
Ta es gentil, caressant, poli, bien élevé. ...trop, même! 
Et charmeur. . . Lorsqu'on te voit pour la première fois, 
on croit entrer tout de suite dans ton cœur grand 
ouvert; au bout d’une heure, on croit t'avoir connu des 
années. Mais au bout d’un an — de dix peut-être — on 
se retrouve au même poinf...-ou plutôt, tu t’es reculé. 
Au lieu du cœur qu’on croyait toucher, ou se heurte 
contre un mur, ou se casse la tête à essayer de pénétrer 
au-delà, de voir ce qu’il y a au fond.” 

‘ Peut-être n’y a-t-il rien,” fit-il très calme. ‘“ N’im- 
porte, le champagne te rend joliment perspicace. Quelle 
subtile analyse! Est-ce que Bourget t’aurait prêté son 
scalpel ? ” 
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“Oh! Tu me crois une sotte; mais peut-être te 
trompes-tu,” dit-elle vivement. É 

Il ne l’écoutait plus. Reswardant son travail, il se 
parlait à lui-même, tout haut. 

*# Non!” disait-il; ‘ee n’est pas cela du tout! Wat- 
teau, Lancret et même Boucher peignaient beaucoup 
mieux une toilette de femme !” À 

“Tu ne fais même pas attention à ce que je dis!” 
reprit la femme avec colère. “Oui! Tu m'aimes bien, 
mais. ...tu ne m’aimeés pas !” 

. Puisque tu y tiens absolument,” dit-il en se levant 
et en posant sa palette sur le tabouret, “eh bien | je ne 
Vaime pas. J'ai du goût pour toi, tu produis sur moi 
une impression très agréable, Lon esprit me plaît e6 ta 
_ forme m'intéresse, mais je ne aime pas, je ne Lai jamais 
aimée. 

Voilà que tu deviens grossier,” dit-elle en se mettant 
debout. bte 

“Tu m’as reproché d’être trop poli. Est-ce que nous 
pouvous aimer les femmes comme vous? On se ruine 
pour vous, ob s’affole de votre charme comme on se 
grise de champagne. Mais, vous donner son cœur, 
allons donc! Pas uue parcelle de luif Peut-on oublier 
ce que vous êtes? Il y a tonjours entre vous et nous les 
spectres de tous vos amours d'antan? 

“ Ne dirait-on pas qu’ils se nomment légion ?” fit-elle. 

“Pour moi, j'en connais plus de dix,” reprit-il, ‘et 
sans chercher bien loin. Si tu voulais, toi, te souvenir 
et être franche, tu en compterais peut-être cinquante, 
toute jeune que tu es.” 

“ Pourquoi pas mille?” demanda-t-elle avec hauteur. 

“ D'ailleurs,” continua-t-il, le nombre n’y fait rieu. 
Un seul — ou toute la terre! An moment où tu sembles 
être à moi le plus complètement, peut-être penses-tu à 
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l'un de mes prédécesseurs. Quaud je te quitte le matin 
et que tu me fais des adieux si tendres, peut-être en 
attends-tu un autre, qui ne te donne pas d'argent. -.- 
Car je sais votre haine pour celui qui Vous paie. Et 
nous, qui raisonnous un peu, pouvons-nous avoir cOh- 
fiance en un amour acheté ? ” 

“Toi,” dit-elle, “le champagne te rend insolent et 
cruel.” 

“ Tu as voulu voir le fond, je te le montre. A mon 
tour de disséquer. Aimer!....Celle que j'aimerai est 
immaculée comme Ja Jungfrau; pour latteindre, je 
déploierai toutes les énergies de mon corps et de mon 
âme, dussé-je me briser les reius dans la périlleuse 
ascension. Sa blancheur n’a jamais connu l’ombre d’une 
pensée malsaine et jamais mensonge n/a passé par ses 
lèvres; jamais rêve douteux n’a visité son sommeil, 
jamais sa main n’a été pressée par une main trop hardie. 
Son regard limpide est calme comme l’innocence même.” 

“ Une petite pensionnaire froide comme neige et bête 
comme une oie !” fit Sonia dédaigneusement. 

“Son esprit enthousiaste plane sur les sommets de 
l'art. Lorsque l'amour épanouira ma fleur, elle sera plus 
capiteuse que vous toutes, hétaïres du monde entier. --- 
mais pour celui qu'elle aimera, uniquement. Les autres 
hommes, elle ne les verra pas.” 

“ Tiès poétique,” dit-elle. ‘Et, tu as trouvé l’objet, 
peut-être ?” À 

“Si j'avais trouvé, tu le saurais,” fit-il, ‘“ car dès que 
je l'aurai vue, je w’aurai plus affaire à aucune autre 
femme. Si, malheureusement, je ne puis lui offrir uu 
corps exempt de souillure, mon cœur du moins est vierge, 
comme celui de Brunehild la Walkyrie, et je le lui 
donnerai tout entier. Je brûlerai mes lèvres avee un 
charbon ardeut pour effacer la trace des baisers anté- 
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rienrs : je tordrai ma chair comme un vêtement qu'on 
lave pour en exprimer jusqwà Îla dernière goutte des 
amours impurs Quand je serai moins indigne, je 
m'agenouillerai devant elle et je lui dirai: — Voilà ce 
que j'étais, voiei ce que je suis à présent, ce que je serai 
toujours. Je t'aime, veux-tu pour jamais unir nos 
deux destinées ? — Et si elle consentait..... 

‘ Hlle consentira, mon cher, ét ses parents aussi,” 
- interrompit Sonia d’un ton railleur. # On ne craint pas | 
nu refus quand on a ton nom et ta fortune” 

“ La femme dont je parle ne s’arrête pas à des con- 
sidérations anssi mesquines. Si elle me préfère pauvre, 
j'allumerai nn grand feu et je brûlerai tont ce qne je 
possède, Jt si elle daigne m’accepter, je me sais capable 
de lui donner tout le bonheur auquel peut prétendre la 
pauvre humanité.” 

6 Permets-moi de te donner un conseil,” fit Sonia; ne 
brûle pas ta fortune. Cela peut servir.” 

& Cette femme-là.” continua Maurice, ‘je lui dirai je 
Paime, sans aucun correctif. Je mêlerai si intimement 
mon âme à la sienne, que nous n’aurons qu'une seule 
volonté: j'éprouverai, en même temps qu’elle, ses 
moindres désirs et je les réaliserai au moment même où 
elle les: formulera. Nous serons si profondément im- 
prégnés lun de l’autre que nos.courants perveux se 
confondront et, que le plaisir, comme la douleur, de 
Pun, vibrera dans Pautre par une perception simultanée. 
Jamais je ne m'éloignerai d'elle hors de la portée de 
nos mains; jamais je ne Jaisserai s'interrompre le econ- 
tact de nos denx épidermes; jamais je ne la perdrai de 
vue, car cesser de la voir une minute serait le commence- 
ment de la mort. J'aurai du génie pour lui créer des 

joies; je ferai naître autour d'elle les fleurs et les 
parfums, et tout ce qui Penvironnera sera heureux. Le 
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mendiant sur lequel son œil se posera dans’ la rne aura 
du pain pour le reste de sa vie.” 

“Il ne faudra pas la faire sortir tous les jours,” observa. 
Sonia. | 

L'amour me rendra poète,” continua le jeune homme, 
‘et chaque nuit j'écrirai un chef-d'œuvre dont je la 
saluerai à son réveil — et qu’elle seule connaîtra. Pour 
elle, je trouverai les pensées les plus pures, je choisirai 
les paroles les plus rares, étincelantes comme le diamant, 
colorées comme le rubis, l’émerande et le saphir, et je les 
enchâsserai dans des phrases d’or préciensement cisélé. 
Jamais rien de commun, de vulgaire, ne choquera son 
oreille ni ses yeux.” 

‘ Elle mourra d’ennui,” dit Sonia, ‘et elle te prendra 
en grippe au bout de quinze jours. (Ce qui me rassure, 
c’est qu’uu merle aussi blanc n’est pas facile à trouver, 
et si tu ne me quittes pas auparavant. ...” 

‘Quand je te quitterai, Sonia, tu n’auras pas à te. 
plaindre de moi. Pourquoi lai-je eonté mes rêves? Je 
ne sais pas. Tu as assez d'esprit pour bien prendre la 
chose et ne pas m’en vouloir.” 4 

Elle sourit et répondit : 

‘‘ Au contraire, mon ami, tü m'as amusée. Allons! 
pourvu que tu aies un peu d'affection, pour moi.” 

‘Je t'aime bien !” dit-il d’un ton caressant. 

‘ Oui, oui! je sais,” fit-elle vivement. “Et moi qui 
te croyais blasé et sceptique.” | 

‘Si l’on voyait le cœur du plus blasé, on trouverait 
presque toujours le rêveur le plus ardent. Le scepticisme 
est un voile qu’on jette sur la pudeur trop sensible, une 
armure qui vous protège contre la réalité brutale des 
choses — armure lourde à porter.” 

‘# Voyons ton étude,” dit la jeune femme pour changer 
de conversation. 
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Et, prenant le bras de Maurice, elle s’approcha de la 

toile qu’elle considéra en connaisseur. Elle loua le 
rtravail de son ami avec les expressions techniques 
attrapées dans les ateliers où elle avait passé toute sa 
vie depuis l’âge de dix ans. 

Le soleil se rapprochait de l'horizon et bientôt, selon 
qu'il avait été convenu, Gustave et Jeanne arrivèrent au 
rendez-vous. Puis, l’autre couple, et tous aidèrent les 
domestiques à serrer daus les pauiers la vaisselle et 
Vargénterie. On'attela et les six camarades s’iustallèrent 
dans le break. 

Charlotte, dégrisée, prit les rênes. Les deux pur sang, 


fringants après une longue journée de repos eu plein 
air, excités par les cris des femmes, partirent au grand 


trot. | 

Le petit rossignol suivit la voiture du regard jusqu'aü 
tournant de la route, et entendit quelques minutes 
encore les rires et les voix claires. 

“Ils sont tous bien gentils,” dit-il tout haut, “Je 
voudrais mener une existence pareille. Mais ce Maurice 
me paraît un peu naïf.” 

| CHAPITRE IV. 

‘Le jeune rossignol ne put dormir de la nuit. Au 
point du jour il se trouvait à la lisière du bois, sur la 
route verte, cherchant dans les labours. les petits vers 
dont il était friand. 

Pendant qu’il longeait en sautillant 1 bord dun champ 
de blé, il entendit au ras de terre un ‘cri d'oiseau et 
découvrit entre les tiges raides et luisantes une houpette 
de plumes grises au sommet de laquelle brillaient deux 
petits yeux noirs tout rouds. Il s’approcha et reconuut 


sa jeune amie. 


Oestatot, Sophie ?” s’écria-t-il. “Quel bonheur de 
te retrouver, et quel chagrin en même temps : 12 
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& Chnt !* dit-elle à voix basse sans quitter sa re 
approche-toi.” 

Quand il fut près delle: “ Qu'est-ce que tu fais donc* 
là sur ce tas de paille ! ” demanda:t:il. \ 

Tu vois,” dit l'alouette, “ je couve.” 

Il seutit la jalousie lui serrer le gosier. 

Alors,” fit-il, “tu vas être mère de famille?” 

‘Oui; ” répoudit-elle, “trois œufs. J'ai comimencé 
hier atià; et jeu ai pour trois semaines, à ce qwon ne 
dits? : 3 

“Ah Sophie! tu ne m'aimes plus!” s'écria-t-il dans 
une agitation extraordinaire, “Tu es une perfide, une 
sans cœur ! ? 

Elle se mit à pleurer: “Tu es méchant, Ernest. J'ai 
résisté autant que j'ai pu; mais on m'a tellement grondée 
à la maison, et maltraitée, si tu savais !? 

‘Tu n'aurais jamais dû consentir!” dit-il. “Jai 
supplié mes pareuts”’ reprit-elle, j'ai dit à maman 
combien je t’aimais, que je trouvais vilain d'apporter en 
mariage à cet honnête oiséau un cœur qui ne sera jamais 
qu’à toi seul. Elle m’a ri au nez, maman, et m’a dit que 
cela ne faisait rien. Ensuite elle m'a expliqué que notre 
amour était absurde, attendu qu’étant d'espèces difré- 
rentes, HOUS ne pourrious jamais avoir de famille” 

‘ La famille!” s’écria le rossignol; “de sales petits 
tout laids, tout déplumés, qui piaillent nuit et jour. 
Est-ce que tu tiens à te reproduire, toi ?” 

‘O dieux non!” répoudit-elle. % Si tu savais comme 
cela m'ennuie, d’être là immobile sur ces œufs. J'en ai | 
plein le dos, de ce métier-là. Mets-toi là, veux-tu ? 
pendant que je marcherai uu peu pour me dégourdir les 
pattes.” | 

“Jamais!” fit-il avec colère. “Tu te moques de 
moi?” 
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“Ne te fâche pas,” dit-elle; ‘mon mari me rend de 
temps en temps le service de me remplacer.” 
. “Ah! ilcouve ?” ditlerossignol en ricanant. Faut-il 
gwil soit bête ! ? 

:# Pour cela, oui, il est bête!” nr: elle avec con- 
vietion. ‘“Situ savais ce qu'il à inventé pour me faire 
sa cour : il s'envole tout droit dans le ciel, si haut que je 

e l’aperçois plus et se tient à la même place, juste au- 
an de moi, pendant une bonne demi-heure, en sifflant 
son éternel pirouitt. Puis, tout À coup, il se laisse choir 
de tout là-haut comme une pierre; ce West qu'en arrivant 
au ras-du sol qu’il rouvre ses ailes pour amortir le choc 
lorsqu'il s’effondre auprès de moi. [l trouve cela très- 
malin et croit produire sur Hoi une.-inrpression extlaor- 
Vinairé: «Oui. :..il m’agace, l’imbécile ! La première 
fois, j'ai pensé mourir de peur, je me suis cruë écrasée 
par un. aérolithe., Et sa musique À ! Cette note aiguë 
qui vous perce l'oreille comme une vrille..--Moi, qui al 
eu Je bonheur d’être aimée dun chanteur tel que toi.” 

L'artiste se rengorgea ; il la caressa de son aile gauche ; 
elle, câline, appuya sa tôte coutre l'épaule de son ami. 
Il Jui gratta doucement le sommet de la tête et la petite 
se renversa eu arrière en battant de lœil. 

Après une courte extase, il Ja repoussa durement et 
dit dan ton mélodramatique : 

& I] t'embrasse aussi, lui!” mettant dans ce lui toute 
Ja haine dont un rossignol est capable 

ne. » murmura-t-elle, ‘sirarement..--et pas comme 

oi, grands dieux ! Ses caresses me fout horreur. Quand 
je vois qu’il devient tendre, je me trouve tout de suite 
une migraine, pour qu ‘il me laisse tranquille? 

SUN Sophie ! ” soupira le rossignol, ‘je adore ! Et toi, 
m’aimes-tu ? ?” 

Elle, d’un air prude: C’est mal, Ernest; songe que 
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je suis l'épouse d’un autre, que j'ai des devoirs sacrés... 
‘ Au diable tes devoirs !” cria-t-il en se poussaut sur 
elle brusquement. | « 

“Ne crie pas si fort,” dit-elle. “Tu vas réveiller ma 
belle-mère qui est Ià tout près. Tu m’as bousculée. ... 
voilà un œuf qui à roulé hors du nid ; il va se refroidir. 

Et elle tâchait de ramener l’œuf à petits coups d’aile: 

‘ Laisse done ça!” dit-il en repoussant l’œuf de la 
patté. %.Je t'aime. ...Viens ! partons loin d'ici.” 

‘* Ernest !?” disait-elle d’une voix défaillante, ‘“laisse- 
moi! Va-ten!” | 

Et lui, la sentant faiblir, la pressait plus vivement, la 
poussait hors du nid. 

‘ Viens!” disait-il, “ je t’en supplie, fuyons! Nous 
_vivrons de la libre vie d'artistes, uous voyagerons dans 
tous les pays, je donnerai des concerts sur notre route. 
Je t’aime....nous serons très heureux et nous n’aurons 
. pas de petits” 

‘Non! non!” soupirait-elle, de plus en plus faible ; 
épargne-moi, je t'en supplie. © ciel! Voilà tous mes 
œufs à l’air froid du matin.” 

‘Je les déteste, tes œufs !” dit le rossignol avec rage. 
‘ Voilà ce que j'en fais, tiens ! ” 

Et il se mit à frapper les pauvres œufs du bee et des 
ongles. Il en brisa uu; le liquide visqueux et jaune 
coula sur la terre noirâtre. Puis il attaqua le second à 
coups furieux. L’alouette s’approcha de lui. Dans un 
transport de passion, il lui dit: 

‘Fais comme moi, si tu m’aimes. Frappe avec moi, 
brise-les, tue-les ! ?” | 2m 

Et la mère coupable cogna aussi sur l’œuf qui fut 
bientôt brisé; le troisième subit le même sort. 

Alors ils se regardèrent honteux de ce qu’ils avaient 
fait, elle surtout. Elle cacha sa tête sous l'aile de son 
ami et dit très bas : 
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‘4 Je suis une criminelle, une infanticide, un monstre!” 

& Je t'aime,” dit-il, ‘et tu es à moi maintenant 

Qui,” murmura-t-elle d'une voix mourante, ‘je V’ap- 
partiens pour la vie, je te suivrai partout, je ferai ce que 
tu voudras.? 

Et, ivres de bonheur, ils oubliaient le monde entier 
qnand soudain, un chant strident vibra an-dessns d'eux 
et les'arracha à leur exfase. 

ue Oiell” s'écria-t-elle, “mon mari ! Il va nous tomber 
dessus comme uñe bombe! Vite, filons ! ? 

& Rt les deux coupables, rasant le sol, se glissèrent 
entre les tiges du blé, traversèrent la ronte verte, et 
s'enfoncèrent à tire-d’aile dans le plus épais du bois. 

EpwarD DESSOMMES. 
Les 
NOS PÈRES. 


J'entends leurs voix d'ici, de ma chambre, au bayou, 
Au beau Bayou St-Jean si tranquille et si doux.... 
J'écoute, et je me dis: “ Où sont ces centenaires, 
Ces sages d’autrefois que nous nommons nos pères ? 
L'herbe ne pousse pas autour de leurs tombeaux ; 
Nos genoux l’ont flétrie mieux que n’eût fait la faux. 
Que sont-ils devenus 9 du haut du ciel splendide 
Parmi tous ces soleils où l'Eternel réside, 
Qui nous dit que là-bas, au sein du firmament 
Chaque étoile ne soit leur sourire d'antan 

. Qui descendait jadis sur n08 têtes d’enfant ? ”? 


{A suivre.) 2: 4 


Vous dites que la mort, cruelle, impitoyable 
À réduit au néant ce beau vieillard aimable, 
Get aïeul que l’enfant adorait à genoux ? 
Non, non, il est resté sacré pour vous, pour nous. 
Qu’a donc fait cette mort qu’on dit si redoutable ? 
: Ne la crains pas, enfant; elle n’est effroyable 
Que lorsque le coupable est tombé sous sa faux 
Et que la mort lui crie: ‘‘aux flammes, il le faut”? 
Mais nos pêres, oh! non. Ils sont au ciel....étoiles, 
Soleils, lumière, amour, Sans ombres et sans voiles. 


Regardez-les, enfants, ces étoiles là-bas 

Regardez-les toujours, ne les oublions pas. 

Chaque étoile est un œil, un regard de nos pères 

Qui nous dit: ‘ Aimez-vous, cat vous êtes tous frères.” 
JuLESs CHOPPIN. 


ATHÉNÉE 
LE SIGNE DE LA CROIX, 


TI descend calme et doux près des fonts baptismaux 
Sur un seul petit être, ou bien sur des jumeaux. 

Tls ont la clef du ciel... Leurs mains douces et belles 
Leur ouvrent les portails des voûtes éternelles. 
L’eau sainte les bénit.... ou jumeaux ou jumelles. 
Qué ce soit elle ou lui, qu'importe le minoïs 

De ces anges humains qui sourient sous la croix! 
Qu'importe qu'ils soient là, vagissant quelquefois ? 


* 


Plus tard, sur le beau front des mêmes. petits anges 
Qu’on à vus souriants, doux et purs dans leurs langes . 
Le signe de la croix, ce sourire du ciel 

Qui nous remplit le cœur et de ‘“ myrrhe ét de miel ”’ 
Descend calme et serein. Devant l’autel, la tête 

De l'ange d’autrefois en un beau jour de fête 

Se penche avec amour et reçoit dans son cœur 

Cette grâce du ciel, le sang du Rédempteur. : 


Plus tard encore, (Oh! joie éclatante, splendide }.... 
O croix qui fais vibrer l’âme pure et candide, 

Au pied du même autel, O croix, tu viens bénir C 
Deux cœurs remplis d’amour poùr un doux avenir. 


‘Ensuite. ... O sombre mort, tu viens avec ta faux- 


Pour nous faire pâlir au bord de nos tombeaux, 
Mais là, nous sourions à ce signe suprême 
Qui vient nous couronner comme d’un diadème 


s 


LE LIÈVRE ET LA TORTUE. 
Raconté par ‘ Pa Guitin.”’ 


Ain jou, compère Lapin et pis madame Torti 
Lévé avant soleil. Yé té jonglé sorti 
Pou cou assise au ras chimin pou yé posé, 
Et comme dé vié zamis yé commencé causé. 

Torti la dit Lapin: ‘ quiça tolé parié 
Ma rendi côté bit dans grand chimin, prémier 2?” 
Lapin la parti ri et dit Torti: ‘‘tofou.….… 
Pou qui to prend Lapin, vié barbotère la boue ? ” 
Torti réponde: ‘‘an-hant, to per parié toujou...…. 
To jis conain ‘“ jonglé?’ o-bin mangé di chou.”’ 
“A-bin, © top.” ma parié,” Lapin la dit...‘ Coupez”... 
Et Torti la parti. Lapin la cou coucher, 
Et pis sauter, danser, et berdasser longtemps. 
Li té si sir gaingnain qué li té prend so temps, 
Mais vié madame Torti marché ‘‘ goudou, goudou,’? 
Pendant qué ti Lapin taé jouer comme ain ti fou ; > 
Et “‘zing ” lapin parti, mais li parti trop tard, 
Et dans ia monte Torti, Lapin té en rétard. 

MORALE. 

Zamis, coutez moin bien: quand volé fait quichoge 
Faut vos lévé bonne her, et pis coûté l’horloge 
Sitôt li sonain ‘‘ {ing ””....bardez, zamis, parti... 
Va fait, pas comme Lapin, mais comme madame Torti. 


JULES CHOPPIN. 
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